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    À celles et ceux qui pensent s’être trompés de chemin…




    Sachez qu’il n’est jamais trop tard pour en choisir un nouveau.




    





    Soyez heureux là où vous avez envie d’être et pas là où vous pensez devoir être !


  




  

    Prologue




    





    Maddy





    Avril 2024.




    Boston, Massachusetts.




    





    Les dîners en famille ne m’ont jamais attirée, encore plus lorsqu’ils m’obligent à annuler mes soirées, dont celle qui clôture la fin de ma première année à l’université de Boston.




    Entre mes doigts, mon smartphone ne cesse de vibrer, chaque notification me rappelant l’endroit où je devrais être. Une nouvelle photo de mes amis, tous souriants dans la lumière tamisée du Plaza, avec un verre à la main, s’affiche sur l’écran. Puis, le défilé des vidéos sur Flux1 commence… J’observe Daniel danser avec une fille en robe rouge Prada, dont les cheveux sont aussi noirs que les miens sont blonds. Ces deux-là paraissent trop proches à mon goût, surtout quand mon petit ami attrape les hanches de miss Prada pour la faire tournoyer.




    Irritée, je range mon téléphone dans mon sac Hermès.




    Si j’étais comme mes copines, j’aurais envoyé chier tout le monde pour assister à cette soirée de fin d’année, mais je ne peux pas ignorer la demande de ma mère. Que Bree Foster décide de nous convier pour nous annoncer une « grande nouvelle » m’effraie autant que cela m’intrigue ; d’autant plus qu’elle revient de trois semaines de retraite, axée sur la méditation et les chevaux, au Texas. Cette cure – déjà la troisième en un an ! – devait lui redonner confiance en elle, car depuis la mort de Papa, il n’y a pas que notre famille qui devient l’ombre d’elle-même. Maman aussi !




    J’arrive enfin devant l’Obrey, l’un des palaces les plus chics de Boston. Typiquement le genre de lieux où tout semble soigné : les nappes immaculées, les lustres en cristal, les serveurs en vestes blanches, l’air parfumé de bouquets de roses fraîchement disposés sur les tables. Rien, ici, ne détonne.




    Ma mère adore cet endroit. Elle aime ce qui ressemble à sa vie : organisés, élégants, et surtout… sous contrôle. Du moins, en apparence.




    Je pousse la lourde porte et m’avance dans la salle à l’éclairage tamisé, mon perfecto en cuir Maje serré contre moi.




    À l’accueil, je donne mon nom, Maddison Foster, puis le maître d’hôtel m’accompagne à ma table, plus loin dans la véranda.




    Tout, ici, reflète le charme de Boston : la sophistication, les codes sociaux bien établis, l’élégance subtile de ceux qui savent y naviguer.




    Ce monde-là est le nôtre.




    Après la mort de Papa, je m’y suis jetée corps et âme. J’ai apprivoisé ses règles, appris à me fondre dans l’élite de cette ville, à porter le bon sac, les bonnes chaussures. Cette vie citadine, je la maîtrise à la perfection. Car elle représente mon armure, ma forteresse face à l’inévitable.




    Quand j’aperçois ma mère et Mia, assises à une table, je comprends que quelque chose ne va pas… Pourtant, comme à son habitude, Bree Foster rayonne. Avec sa robe noire Ralph Lauren, ses lunettes arrondies, sa manucure couleur printanière et sa besace Vuitton, elle ferait passer Meryl Streep dans Le Diable s’habille en Prada pour, au mieux, un agneau de sainteté ; au pire, une vraie souillon.




    Ses longs cheveux blonds sont attachés en un chignon parfait et son rouge à lèvres possède la même teinte que son vin préféré.




    Ma mère a cette allure qui impose le respect, et elle le sait. Rédactrice chez Vibe, le magazine de mode le plus célèbre des États-Unis, elle a construit sa carrière sur l’image. La sienne comme celle des autres. Cependant, derrière ce masque de perfection, je perçois une excitation inhabituelle – ce qui m’inquiète – dans ses prunelles bleu azur, dont je partage la couleur.




    L’air désintéressée, Mia, ma sœur de quatorze ans, a les yeux rivés sur son téléphone – probablement des vidéos sur Flux que les filles de son âge adorent s’échanger. Elle porte une robe Marc Jacobs, chic, mais casual, plus adaptée à une séance de shopping qu’à un dîner guindé comme celui-ci. Moi-même, j’ai opté pour une tenue simple : un jean slim noir, des sandales à talons et un petit top sans manches dont les fleurs rappellent le printemps. Je suis donc assez classe pour être vue avec Maman, mais suffisamment décontractée pour ne pas me sentir déguisée !




    — Ah, ma chérie, te voilà ! me lance-t-elle, un sourire mystérieux aux lèvres.




    Je m’installe sans rien dire.




    — Je suis tellement heureuse que vous soyez là, reprend-elle en pressant ma main et celle de Mia dans les siennes. J’ai une grande surprise pour vous !




    Je la fixe, méfiante. Ma mère n’est pas du genre à nous gâter pour rien. Au contraire.




    Câliner des poneys dans un ranch perdu au fin fond du Texas ? Pas son style non plus. Pourtant, qu’elle y soit retournée deux fois depuis cet hiver reste surréaliste. Rien que la semaine dernière, elle nous a offert des vestes en jean, à Mia et moi. Avec des franges aux manches. Sérieusement ? Moi, porter ça ? Jamais de la vie. Cela dit, j’ai accepté sans broncher. Après tout, les goûts et les couleurs… Il s’agit bien d’un truc dont Bree Foster, figure de proue de la mode dans ce pays, n’aime pas discuter.




    Au retour de sa première cure, j’avais espéré que ses élans soudains d’extravagance – un exercice de lâcher-prise conseillé par sa psy – seraient passagers, mais non. Depuis quelques semaines, elle semble prête à réécrire les règles de notre vie si bien ordonnée.




    Mia finit par lever la tête, tout aussi intriguée que moi. Entre nous, rares sont les moments où nous sommes sur la même longueur d’onde, mais là… c’en devient presque flippant.




    Et évidemment, juste à ce moment-là, mon téléphone vibre dans mon sac. Encore une nouvelle vidéo où Daniel, mentionné dessus, danse avec miss Prada sur un coupé-décalé. Cette garce frotte carrément son cul à sa bite, et lui… Lui, ce connard, ne dit rien ! Il la laisse faire, presque en transe, ses mains toujours sur ses hanches, un sourire aux lèvres. J’hallucine… Quatre mois que nous sommes ensemble, je loupe une soirée – une seule ! –, et cet imbécile en profite pour chasser.




    — Maddy ! m’appelle ma mère, réprobatrice.




    Mes joues s’empourprent et je lâche mon téléphone sur mes genoux.




    — Désolée, grimacé-je alors que Mia lui demande la raison de notre présence ici.




    Son ton reste bien plus insolent que mon attitude, mais Maman ne la reprend jamais. Les joies d’être l’aînée, j’imagine.




    Tout sourire, elle sort deux boîtes à chaussures de sous la table. Bien… Que prépare-t-elle encore ?




    — Surprise ! annonce-t-elle en les poussant vers nous.




    Je lève un sourcil. Impossible que ce soit une paire de Manolo Blahnik ou de Louboutin. La boîte paraît bien trop… large. Perplexes, Mia et moi attrapons chacune notre paquet. Je l’ouvre avec précaution, m’attendant à tout sauf à… ça !




    — Des Santiags, Maman ?!




    — Oui ! s’exclame-t-elle tandis que je me sens perdre pied.




    Emballées dans du papier de soie se trouvent les bottes les plus girly que j’ai pu voir dans ma vie ! Le cuir brun rosé, décoré de motifs pailletés typiquement texans, avec des talons carrés et une pointe ciselée, me laisse dubitative. À l’évidence, elles iront bien avec ma veste en jean à franges… Mia, de son côté, ouvre la sienne en un petit cri indigné quand elle découvre sa propre paire, d’une nuance plus chocolatée que la mienne, mais qui s’associe à la perfection avec le châtain de ses cheveux.




    — Des bottes de cow-boy ? Tu te fiches de nous ?! lance‑t‑elle.




    Maman rit, visiblement ravie de notre incrédulité. À quand le poney et le lasso ?!




    — Non, pas du tout, mes chéries, nous dit-elle en nouant ses doigts sous son menton. J’ai juste pensé que vous devriez être prêtes pour ce qui vous attend, bientôt.




    Je la regarde fixement, essayant de comprendre. « Ce qui nous attend, bientôt » ?




    Mia se tourne brièvement vers moi. Elle aussi semble paniquée.




    Je retourne les Santiags dans mes mains, les contemplant sous toutes les coutures. Y a des gens qui mettent vraiment… ça ?! Je veux dire, en dehors du Texas et des meufs de cow‑boys ? J’imagine la tête de Daniel si je devais porter ça. Il se moquerait et il aurait raison !




    D’ailleurs, je vérifie une nouvelle fois mon téléphone. Sur Flux, des centaines de photos de la soirée universitaire tournent en boucle. Et j’ai le plaisir de voir mon petit ami sur presque chacune d’entre elles… Toujours avec miss Prada.




    Ma mère se racle bruyamment la gorge et ses yeux me fusillent. Je baisse aussitôt mon portable, luttant contre ma jalousie. Une vague de malaise m’envahit, mêlant la douleur à la colère.




    Le regard embué, je fixe un instant mes Santiags. Pourquoi ces foutues bottes me donnent-elles envie de pleurer ? Je prends une profonde inspiration, me ressaisissant.




    Avec une maîtrise impeccable, j’enfile mon masque de citadine parfaite, celle qui a toujours le contrôle, et force un sourire, essayant de montrer un minimum d’enthousiasme face à cette étrange soirée.




    — J’ai une grande nouvelle à vous annoncer ! s’exclame ma mère.




    Tout dans ses gestes semble calculé, presque théâtral. Elle attend une seconde dramatique avant de lâcher la première bombe :




    — Je me suis remariée !




    Le choc est instantané. Elle poursuit :




    — Et… On part vivre au Texas, à South Bell, à la fin du mois !




    Le silence tombe comme un couperet. Mon cerveau tente de rassembler les différentes pièces de cette information. Remariée ? Avec qui ? Et… Texas ? Je m’efforce de cligner des yeux, espérant qu’une réponse jaillira.




    — QUOI ?! explose Mia, son visage passant du choc à une colère flamboyante. Comment ça, tu t’es « remariée » ?!




    — Mais avec qui, putain ?! lâché-je d’une voix aiguë. On ne connaît même pas ce type et… tu veux qu’on parte vivre chez lui ?! Je comprends mieux pourquoi tu nous as acheté des fringues de cow-boy, bordel !




    — Maddy, surveille ton langage ! rétorque ma mère, exaspérée. Quelle vulgarité pour une jeune femme !




    Mon cœur tambourine dans ma poitrine. Autour de moi, ça tourne comme dans un manège.




    — J’ai rencontré Robb lors de…




    — Robb comment ?! l’interrompt Mia, furieuse.




    — Morgan ! Il est propriétaire du magnifique Bellview Ranch, à South Bell, au sud de Dallas. Près de Waco. Il est éleveur de bovins.




    Je cligne des yeux, sidérée.




    — Tu t’es mariée à un bouseux de Texan qui élève des vaches ?! s’indigne Mia. Toi, madame Vibe ? Maman… rassure-moi, tu nous fais une blague ?




    — Mia, arrête de te moquer, reprend-elle, plus fermement. J’ai rencontré Robb à Dallas, pendant ma retraite. Il fournissait les chevaux pour la thérapie et… on a commencé à discuter, à se fréquenter… Les choses se sont enchaînées, puis quand j’y suis retournée en mars, c’était une évidence. Alors on s’est mariés. Voilà, simple comme « bonjour ». On a décidé d’attaquer une nouvelle vie. Ensemble.




    Je suis abasourdie. Simple comme « bonjour » ? Elle se fout de nous ?!




    — T’as épousé un homme qu’on ne connaît même pas, Maman ! soufflé-je, toujours sous le choc.




    — Vous le rencontrerez bientôt, dit-elle avec légèreté. Et d’ailleurs, Mesdemoiselles, puisque vous passez votre temps à vous plaindre qu’il n’y a pas d’arbitre pour réglementer vos petits combats sororaux, sachez que vous avez gagné trois juges.




    — Pardon ? QUOI ? m’étranglé-je.




    — On va avoir des demi-frères, en plus ? enchaîne Mia.




    — Oui. Robb a trois garçons. Des ados. Comme vous, nous précise ma mère dans un calme olympien. Nous allons devenir une grande famille, n’est-ce pas merveilleux ?




    Je vais vomir.




    Trois fils ?! Une nouvelle maison ? Au… TEXAS ?! Je sens mon estomac se tordre.




    — Donc on débarque, non pas chez un inconnu, mais quatre ! râle Mia. Super… Génial… T’as pas peur qu’on se fasse violer ?




    — Je m’inquiète plutôt du niveau scolaire à South Bell ! claque Maman, les yeux noirs. Cela dit, nous reparlerons de tout ça plus tard. Là, c’est l’été, profitons-en. Ce sera une belle opportunité pour vous deux.




    — Tu vas laisser Vibe derrière toi ?! demandé-je. Dire adieu à ta carrière ?!




    — Pas exactement, rétorque-t-elle avec un sourire satisfait. Je viens d’accepter le poste de rédactrice en chef. Je ferai du télétravail, même si je voyagerai régulièrement à Boston, New York et Los Angeles. J’ai tout organisé pour que ça fonctionne. Puis… je vous saurai sous bonne garde.




    Putain.




    Mon cerveau peine à absorber cette avalanche d’informations.




    Comme si tout ça ne suffisait pas, mon téléphone vibre à nouveau. Une vidéo apparaît, m’infligeant le coup de grâce. Là, sous mes yeux, mon petit ami enfonce sa langue dans la bouche de cette pétasse brune, ses mains remontant sous sa robe.




    Le vide m’envahit. Le noir, aussi.




    Tout se brouille, chavire, s’opacifie. Je ne sens plus rien, à part une rage froide se répandre en moi.




    Sous la vidéo, les commentaires s’accumulent :




    





    @Adieu, Maddy, bonjour, Angela !




    @Mais… il n’était pas avec Maddison ?!




    @Cocue en direct !




    @Merci d’avoir libéré la place avec Foster, FDP !




    





    Le monde autour de moi s’effondre. Mes mains tremblent alors que j’essaie de contenir le flot d’émotions qui me submerge. La honte, la trahison, la colère. Daniel… avec cette fille en robe rouge, en train de l’embrasser à pleine bouche… Et maintenant, tous mes amis, tous ceux qui me connaissent, peuvent voir que je me fais humilier en direct.




    Je ferme les yeux, espérant que ce soit un cauchemar. Malheureusement, rien ne s’efface.




    Mon corps se raidit, mon cœur cogne tellement fort que j’ai l’impression qu’il va exploser.




    Ma mère, elle, continue de parler, comme si de rien n’était. Comme si elle n’avait pas, à l’instant, bouleversé notre vie entière. Comme si je n’avais pas découvert l’infidélité de mon mec en live.




    — Je suis consciente du changement, reprend-elle en nous souriant, mais je suis sûre que vous allez adorer le Texas. Le ranch est magnifique, et Robb m’a dit que les garçons avaient déjà hâte de vous rencontrer. Vous verrez, le bonheur nous attend à South Bell !




    Le bonheur ?! Comment peut-elle se montrer aussi aveugle ? Depuis la mort de Papa, elle a perdu tout sens de la réalité. Ses retraites au Texas étaient censées la réintégrer dans notre monde, et à la place, que fait-elle ? Elle nous ramène un cow-boy, éleveur de vaches ! Pire que ça, c’est nous qui devons tout quitter pour cet homme !




    Je jette un coup d’œil à Mia, aussi en colère que moi. Ses doigts tambourinent sur la table, son visage encore rouge d’indignation.




    — Trois frères, donc ?! dit-elle d’une voix acide. Et tu veux qu’on aille vivre avec eux ? Avec des garçons qu’on n’a jamais rencontrés ?




    Ma mère garde son calme, les prunelles brillantes de cet enthousiasme irritant.




    — Oui, Robb a trois fils. Wyatt, l’aîné, est un peu plus vieux que Maddy. Il a vingt-trois ans. Ensuite, il y a Luke et Ethan, seize et onze ans, il me semble. Je suis certaine qu’ils sont très sympathiques. Puis, ils sauront vous apprendre les ficelles du ranch.




    — Pardon ?! Comment ça ?! demandé-je d’une voix effacée.




    — Hors de question que je ramasse du crottin toute la journée ! prévient Mia. J’aspire à une vraie carrière. Dans la mode. Et pas à devenir vétérinaire ou agricultrice !




    — Mia…




    — On n’a pas besoin de… cow-boys dans notre vie ! Moi, je veux rester à Boston, avec mes amis, loin de toute cette folie !




    Je n’arrive plus à suivre. Les mots de ma mère résonnent dans ma tête, où tout semble flou.




    Une nouvelle famille.




    Trois garçons.




    Un ranch.




    Texas.




    Sur la table, mes Santiags, symbole de tout ce que je refuse d’accepter, me narguent. Je serre les dents, regardant ma mère avec un mélange de désespoir et de frustration.




    — Donc… c’est ça, ta grande nouvelle ?




    Elle soupire.




    — Je comprends que ce soit un choc, mais Robb est un homme merveilleux. Il m’a redonné le goût de vivre, murmure‑t‑elle, un voile de tristesse recouvrant fugacement ses iris – le genre qui me donne l’impression d’être une mauvaise fille. Et je suis persuadée que ce déménagement nous sera bénéfique, poursuit-elle, tout en faisant signe au serveur de venir prendre notre commande. Ce sera une chance de repartir à zéro, de créer de nouveaux souvenirs, ensemble.




    Je la regarde, incrédule.




    Mon téléphone vibre encore. Je sais ce que je vais voir sur Flux, cependant, je ne peux m’empêcher d’y jeter un coup d’œil. Dans la vidéo, Daniel enroule ses bras autour de miss Prada, leurs corps collés l’un à l’autre.




    Mon cœur, déjà brisé, se fragmente en mille morceaux.




    Je repose mon smartphone sur mes genoux, la gorge nouée.




    — Je refuse de partir, lâche Mia.




    Imperturbable, Maman nous fixe avec un calme presque inquiétant.




    — Vous viendrez, dit-elle simplement. Que vous le vouliez ou non.




    — C’est… ridicule, marmonne ma sœur en s’avachissant sur sa chaise.




    Ma rage monte, prête à exploser, et, en même temps, une partie de moi s’effondre. L’idée de perdre tout ce que j’ai connu, tout ce qui m’a construite – mes copines, Boston, mon univers – me terrorise. Tout va disparaître. Et je n’ai même pas le contrôle sur cette décision.




    Je jette un dernier coup d’œil à mon téléphone où je revois mon petit ami rouler une pelle à miss Prada devant Amanda et Rachel… Ces amies qui n’ont pas tenté de l’en dissuader. Finalement, je crois que je n’ai plus rien à quoi me raccrocher, ici, à Boston. Alors…




    Welcome to South Bell !


  




  

    




    

      	

        Réseau social fictif américain basé sur le visuel et qui fonctionne par algorithme génératif, c’est-à-dire que les images et les vidéos postées évoluent au fil du temps et en fonction des interactions avec les internautes. Plus une image ou une vidéo sera vu et commentée, et plus elle sera diffusée et proposé à la communauté. C’est un système dit « sauvage » qui ne répond à aucune réglementation quant à l’origine des publications.↩︎


      


    


  




  

    Chapitre 1




    





    Maddy





    Un mois plus tard.




    South Bell, Texas.




    





    Au volant de notre voiture, Maman roule lentement, les yeux rivés sur le GPS. Assise côté passager, je regarde le paysage défiler, en me demandant encore si tout ceci est une plaisanterie.




    Soudain, elle s’exclame, pointant du doigt un panneau en bois accroché à une arche métallique qui surplombe un chemin sinueux entre deux énormes champs de maïs :




    — Nous y sommes… Bellview Ranch ! Vous voyez ?! Un coin « perdu » ne serait pas indiqué, n’est-ce pas ?!




    — Ce n’est pas indiqué sur ton GPS, en tout cas, précise Mia en louchant sur la console électronique.




    — Ne sois pas désagréable, râle notre mère en s’engageant dans l’allée poussiéreuse.




    Au bout de quelques minutes, nous arrivons enfin devant une vaste maison en bois, entourée de deux bâtiments qui ressemblent à une écurie et une vieille grange. OK…




    Maman sort de la voiture la première, éblouissante dans sa robe crème Prada, ajustée à sa silhouette, et… le trouble se peint immédiatement sur son visage. Il ne s’agit pas du ranch glamour qu’elle nous avait vendu, c’est sûr. Et le sifflement que lâche ma sœur en descendant à son tour le confirme.




    Toute la semaine, notre mère nous a matraquées de photos dignes d’un magazine de décoration : une demeure lumineuse avec des vérandas immaculées, des prairies verdoyantes, et un coucher de soleil trop parfait. Mais le vrai Bellview Ranch, celui qui se dresse devant nous, diffère de ces clichés. La maison, bien que massive et respectable, montre des signes évidents d’usure. La peinture des volets s’écaille, et le porche ne semble pas aussi charmant que sur les photographies. Les clôtures qui entourent les vastes pâturages ont besoin d’entretien, et, au sol, la terre rouge, sèche et craquelée par la chaleur, donne un aspect désertique au paysage, seulement égayé par quelques arbres. En revanche, le ciel est bleu. Très bleu. Et le soleil cogne à en terroriser un Anglais.




    Tirant la gueule, Mia n’essaie même pas de cacher son dédain.




    — C’est ça, le « ranch de rêve » dont tu nous as parlé, Maman ?! ironise-t-elle en haussant un sourcil. Parce que là, on est plus dans un western ringard que dans Vibe Living, hein ?




    Je réprime un sourire en sautant à mon tour du Range Rover, soulevant alors une quantité affreuse de poussière au sol.




    Mia a raison, mais je vois bien que notre mère essaie de garder la tête haute. Bree Foster n’est pas du genre à abandonner une illusion si facilement !




    — Plutôt… charmant, non ? demande-t-elle tout de même. Très romanesque.




    — Burlesque, tu veux dire, marmonné-je en sortant mes lunettes de soleil de mon sac à main.




    — Cet endroit a du potentiel, reprend-elle en toisant le ranch d’un œil perçant. Puis, c’est l’espace qui compte. À Boston, on n’en avait pas ! Là…




    — Maddy ne fera plus aucune crise de claustrophobie, c’est sûr, ricane Mia alors que je lève les yeux au ciel.




    — Ça sera… parfait, termine Maman.




    Ma sœur et moi échangeons un regard en coin. Typique de notre mère : nier l’évidence jusqu’à ce qu’elle puisse se convaincre du contraire.




    — Ouais, parfaitement abandonné, marmonne Mia.




    Je respire profondément, essayant de ne pas me laisser gagner par la négativité de ma sœur. Au fond, je sais que ma mère fait de son mieux. Elle paraît plus heureuse que les trois dernières années réunies, et pour moi, rien d’autre ne compte. Je décide donc de prendre cette situation comme un défi. Après tout, ici, loin du bruit et du stress de la ville, les choses seront différentes entre nous trois.




    En inspirant, je sens l’air sec et chaud me remplir les poumons. C’est… un autre monde. Au moins, Maman sourit, même si on dirait qu’elle vient de décrocher le premier rôle dans Shining.




    Alors que je tente de faire preuve d’optimisme, un homme d’une cinquantaine d’années – notre nouveau beau‑père, j’imagine ? – descend les marches en bois du perron, le visage rayonnant.




    S’il s’agit bien de Robb Morgan, ce dernier possède une carrure massive, directement échappée d’un catalogue de cow‑boys : chapeau de feutre usé, chemise bleue à carreaux, jean délavé et bottes poussiéreuses. Il a cette assurance rustre, rude aussi, cette espèce de force tranquille qui semble dire qu’il peut tout gérer, que rien ne l’atteint. Avec ses larges épaules, son sourire franc et ses grands yeux verts, je comprends pourquoi Maman est tombée sous son charme, même si leur mariage sort tout droit d’un soap opera1.




    — Bree ! dit-il en attrapant ma mère par la taille.




    Elle glousse comme une adolescente, les joues roses, avant de se faire aspirer la bouche par son… mari. Mia et moi détournons aussitôt la tête. Putain, j’étais pas prête à… ça !




    — Je vais vomir, entends-je alors que je continue à regarder le ciel.




    — Je suis tellement content de votre arrivée… Tu m’as manqué.




    La voix de Robb Morgan est plutôt grave. Jetant un coup d’œil vers ma mère, je la vois rougir davantage quand elle noue ses mains autour du cou de mon « beau-père ».




    — Comme t’es belle dans cette robe…




    Beurk.




    — Où est la poubelle ? marmonne de nouveau Mia, derrière moi.




    Maman glousse, puis s’échappe des bras de son Roméo pour se tourner vers nous.




    — Robb, voici mes filles ! Mia, ma cadette, et Maddison, mon aînée.




    — Bienvenue à Bellview, Mesdemoiselles ! nous salue‑t‑il, sa main gauche toujours sur le postérieur de notre mère, la droite touchant son chapeau de cow-boy pour des présentations plus « officielles ». J’imagine que ce déménagement représente un sacré bouleversement pour vous, mais vous verrez, Bellview Ranch n’a que des qualités. Mon arrière-arrière-grand-père l’a bâti de ses propres mains, pierre par pierre. Vous allez adorer !




    Adorer ? Mmh… j’espère.




    Derrière lui, deux adolescents descendent les marches du perron. J’imagine qu’il s’agit de… Luke et Ethan ? Ils nous regardent avec une sorte de curiosité amusée, comme si nous étions des créatures exotiques débarquant sur leur territoire.




    Le plus jeune semble petit pour son âge. Il flotte dans sa chemise à carreaux jaune et noire, ayant probablement appartenu à l’un de ses aînés. Avec sa tignasse châtain en bataille et son sourire espiègle, je comprends immédiatement que se tient devant nous le roi de la connerie. Il ricane dès qu’il nous voit, se tournant vers son frère pour dire quelque chose que je n’entends pas, mais qui le fait rire.




    Celui de seize ans est plutôt grand, en revanche. Plus sérieux, aussi. Ses cheveux noirs lui tombent sur les épaules et son chapeau de cow-boy dissimule la couleur de ses yeux. Peut‑être verts comme son père ? Ou bleus ? Malgré son air poli, son attitude dégage une certaine malice. Il nous dévisage de haut en bas avec un mélange de mépris et de curiosité.




    — Alors, c’est vous, les citadines ? lâche-t-il d’un sourire narquois en s’approchant de ma sœur et de moi. Je m’appelle Luke, et voici mon frère, Ethan.




    Mia souffle bruyamment, exaspérée, et croise les bras sur sa poitrine.




    — Ouais, les citadines débarquent. Donc fais gaffe à toi, petit cow-boy, grogne-t-elle en plissant les yeux. On ne t’a jamais dit que le jaune n’allait pas avec le marron ?! lance-t-elle en toisant ses bottes brunes.




    Je réfrène un rire au moment où ma mère la rappelle à l’ordre, en lui faisant les gros yeux.




    — Laisse, chérie, intervient aussitôt Robb, visiblement amusé. Pour une fois que quelqu’un pourra lui rabattre le caquet, à ce crétin !




    Le crétin en question prend la mouche et se tourne vers son frère :




    — Je parie qu’elles ne savent même pas seller un cheval !




    — Pas besoin de cheval quand on a l’application Uber, rétorque Mia, impassible.




    — Ah, ma petite, ça va être compliqué pour Uber ! rit Robb alors qu’Ethan fronce les sourcils.




    — C’est qui, « Hubert » ?! demande-t-il à Luke, tout bas.




    Pardon ?




    Leur père, lui, continue de sourire, sans vraiment se formaliser des piques échangées entre ses fils et nous.




    — Il me semblait que les petits cochons étaient trois… lâche Mia en se tournant vers Robb et notre mère. Où se trouve…




    — Wyatt ? coupe ce dernier, l’air soudainement bien moins amusé. Ce gosse est plus libre qu’un cheval sauvage. Dieu seul sait où il est parti traîner. Ne vous inquiétez pas, il sera là, ce soir. Pour le repas. On dîne toujours ensemble. Il s’agit de l’une de nos principales règles de vie !




    Je me masse le front, la migraine pointant le bout de son nez.




    Luke et Ethan échangent un rire discret. J’ignore pourquoi, mais Wyatt m’apparaît comme une source de tension.




    — Il n’aime pas trop les nouveaux arrivants, ajoute Ethan d’un air moqueur.




    — Ou les bourgeoises, renchérit Luke avec un sourire narquois.




    — Du calme, les bouseux. Moi, je n’ai jamais demandé qu’on m’aime, hein ! tonne Mia, révoltée.




    Le ton monte, alors je décide de prendre les devants. D’un regard qui la fait taire, j’avance vers Robb et ma mère.




    — Enchantée de vous rencontrer, en tout cas, monsieur Morgan.




    — Miss Foster, me sourit-il. Le plaisir est pour moi. Mais appelle-moi Robb, ma petite. Et oublie le vouvoiement ! Après tout, nous sommes une famille maintenant, non ?! s’exclame‑t‑il d’un ton amical, resserrant son étreinte autour de ma mère tout en lui lançant un regard que je ne peux que qualifier d’amoureux.




    Derrière, ma sœur continue de bouder.




    — Ma cadette a son petit caractère, s’excuse Maman alors que nous sommes toujours regroupées devant la maison, en plein cagnard. Et Maddy est… disons qu’elle est plus sensible, plus responsable, me dit-elle, avenante, en me caressant la pommette avant de tourner la tête vers Robb. Son imbécile de petit copain vient tout juste de rompre… D’où sa mine abattue.




    — Maman ! m’exclamé-je, les yeux écarquillés, le visage écarlate.




    — Quoi ?!




    — C’est ma vie… privée, marmonné-je, scandalisée. Arrête.




    Elle lève les yeux au ciel tandis que Robb m’adresse un clin d’œil qui se veut encourageant, même si ça me donne le bourdon.




    — T’es jolie comme un cœur, Maddy, tu devrais vite te trouver un autre imbécile dans les parages ! rit-il. Je ne m’inquiète pas pour ça. Fais juste attention à toi… Ici, les jeunes n’ont pas trop l’habitude de séduire les demoiselles de la ville. Luke va te briefer sur certains trucs, mais si on te propose d’essayer un chapeau, refuse ! me prévient-il, les sourcils froncés. Et tu me diras lequel aura voulu poser son chapeau sur ta tête, que je lui file un coup de pied au cul.




    Je ferme un instant les yeux. Pitié… où ai-je atterri ?! C’est quoi cette histoire de… de chapeau ?! Une métaphore pour « préservatif » ?!




    Ma mère me lance un regard plutôt encourageant. Que Robb précise qu’il compte veiller sur moi, et donc aussi sur Mia, doit probablement la rassurer.




    — Venez… Je vais vous faire visiter ! Les garçons ! appelle-t-il en se tournant vers ses fils. Déchargez les valises de vos sœurs ! Et je ne veux pas vous entendre vous plaindre !




    Sœurs ?! Euh, ouais… On va vite en besogne, là ! Je suis déjà la frangine d’une emmerdeuse, on va éviter d’en ajouter d’autres !




    — Tu vas finir enceinte d’un bouseux de Texan avant la fin de l’année, ma vieille… ricane Mia en arrivant à ma hauteur pendant que nous suivons Robb et Maman sur le perron.




    — La ferme !




    Tout sourire, prêt à nous montrer notre nouveau « chez‑nous », mon « beau-père » ouvre la porte d’entrée, et là… Maman réprime un premier haut-le-cœur. Une forte odeur de cuir tanné et de cheval nous assaille. Chaque recoin de la demeure paraît avoir été imprégné par cette odeur âcre, loin du parfum délicat de lys blanc qui flottait dans notre appartement de Boston.




    La seconde chose qui me frappe, c’est l’intérieur… aussi délabré que l’extérieur. La maison a l’air vaste, aucun doute là‑dessus, mais elle semble figée dans le temps, comme si rien n’avait bougé depuis des décennies.




    Les murs, en boiseries sombres, et les tapis, d’un brun douteux, recouverts de poils de chien, paraissent avoir connu des jours meilleurs. Quant aux meubles, usés par les années, ils proviennent probablement du XIXème siècle. Tout baigne encore dans son jus.




    Des trophées de chasse – des têtes de cerfs et de bisons – sont accrochés au-dessus d’une imposante cheminée, me donnant la sensation d’avoir pénétré dans un musée du Far West.




    Mia pousse un long soupir, visiblement au bord de la crise de nerfs.




    — J’crois qu’on est tombées dans un épisode de Yellowstone, me marmonne-t-elle, consternée.




    Robb, lui, continue sa visite guidée, insouciant, la main de notre mère dans la sienne. Il la couve des yeux, comme s’il tenait la plus grande richesse du monde. C’en devient presque déroutant, cette légèreté qu’il affiche, tandis que Maman se décompose à chaque nouveau pas.




    — C’est euh… pas vraiment comme sur les photos, chéri, lui glisse-t-elle discrètement à l’oreille.




    Son regard s’attarde sur les poutres en bois usées et sur la peinture écaillée des murs. Rien à voir avec les images impeccables et lumineuses qu’elle nous a fièrement montrées sur son iPad.




    — Ah bon ?! Tu trouves ? rétorque Robb, apparemment aveugle à tout ce qui cloche.




    Maman lui adresse un sourire, mais je détecte immédiatement sa fébrilité. Le petit tic nerveux qui agite sa lèvre supérieure ne trompe pas, signe qu’elle s’apprête à craquer… et je repense à ses assistants quittant Vibe en larmes après que j’ai aperçu ce même tic lors de réunions tendues.




    — Oui, complètement, poursuit-elle avec un air faussement détendu. J’ignorais que tu étais un professionnel de la retouche numérique. Je devrais peut-être t’embaucher pour embellir les photos de mes mannequins.




    Je retiens un ricanement, mais Robb ne semble pas du tout capter son ironie. Il continue de la regarder comme si elle venait de lui faire un compliment. Le pauvre. Il me fait presque de la peine. Je crois qu’il ne sait pas du tout qui est Maman.




    — Mmh, peut-être que j’accepterais si je pouvais te contempler dans une de ces robes atrocement coûteuses et honteusement courtes… ajoute-t-il, taquin.




    Je roule des yeux. La maison qui s’effondre autour de nous ne semble avoir aucun effet sur lui. Visiblement, dans ce décor poussiéreux, il ne voit que ma mère.




    — Passés quarante ans, la minijupe devient une faute évidente de goût, chéri, je te l’ai déjà dit. Sauf si tu l’associes avec des Louboutin, répond-elle, amusée.




    Et là, sans prévenir, ils s’embrassent. Un baiser passionné qui semble faire disparaître toute la misère de cette maison derrière leur amour débordant. Je suis littéralement figée. Mes yeux se posent instinctivement sur Mia, qui a l’air tout aussi médusée que moi, ses sourcils froncés en une expression de dégoût pur.




    Cette situation prend un tournant de plus en plus absurde, surtout quand j’aperçois par la porte de la cuisine, un robinet goutter à intervalles réguliers, soulignant le silence gênant qui nous enveloppe.




    — Vous êtes sérieux ? soupire ma sœur, agacée par ce spectacle.




    Robb rompt enfin le baiser et nous lance un regard à la fois désolé et amusé, se souvenant sans doute de notre présence.




    — Allez, les filles… Vous verrez, une fois que vous aurez goûté à la vie à South Bell, vous ne voudrez plus jamais quitter cet endroit, dit-il d’un ton enthousiaste, comme s’il essayait de nous vendre une idée révolutionnaire.




    — J’en doute, lancé-je plus pour moi que pour eux.




    Maman, toujours aussi élégante malgré la situation, lui adresse un sourire un peu crispé. Elle tente de garder la tête haute, mais je sens bien que la réalité de ce lieu commence à la rattraper.




    La visite guidée reprend, et chaque pièce que nous découvrons se révèle plus délabrée que la précédente.




    — Ici, vous avez le salon, annonce-t-il en pointant une salle pleine de fauteuils en cuir et d’une vieille télévision posée sur un meuble en bois massif. La cheminée marche encore très bien. Vous verrez, en hiver, il n’y a rien de mieux. On y grille des kilos de marrons.




    — Mmh… Mia adore la crème de marrons, précise Maman, ma sœur la foudroyant du regard.




    — Tiens, Ethan aussi. Ça vous fait au moins un point en commun. En plus de celui de nous détester de vous imposer un tel bouleversement de vie.




    — Seuls deux points communs me suffisent, merci, lâche Mia en montant l’escalier indiqué par Robb.




    — Sacré petit bout de femme, ta Mia, lance mon « beau‑père » à ma mère qui s’excuse d’un sourire. Les demoiselles qui ont du caractère, je trouve ça très bien ! Au moins, ta fille ne se fera pas entourlouper par un beau parleur !




    — Ah ça… On est d’accord, avoue-t-elle, nerveuse, alors que je réfrène un soupir.




    En montant les marches, le bois craque sous mes pieds. Nous arrivons dans un long couloir où plusieurs portes se succèdent.




    — Maddy, voici ta chambre, annonce Robb en ouvrant la seconde porte d’un coup d’épaule. Cette pièce était l’ancien dressing des garçons. Je l’ai fait nettoyer et aménager rien que pour toi ! J’espère qu’elle te plaira.




    La boule au ventre, je jette un regard à la porte juste avant la mienne, sur laquelle un panneau indique « Luke ». Donc, l’un de mes demi-frères dormira sur le même palier que moi… Super.




    Je prends une profonde inspiration et entre.




    Quel désastre ! D’accord, la chambre est grande, mais… Le papier peint se décolle, les étagères paraissent sur le point de s’écrouler, le lit grince dès que je pose mon sac à main dessus et, dans un coin de la pièce, une flaque stagne sous un trou dans le plafond.




    Une fuite. Génial.




    — Je vais dormir ici ? demandé-je, incrédule, en montrant du doigt le dégât des eaux.




    Robb fronce les sourcils, comme s’il n’avait pas remarqué le problème.




    — Oh… ça ! Ne t’inquiète pas, ma belle ! Demain, je demanderai à Wyatt de s’en occuper.




    — Colmater les trous, c’est sa spécialité ! entends-je au loin, dans le couloir, tandis que mon « beau-père » lève les yeux au ciel.




    Passant la tête hors de ma chambre, il hurle sur l’un de ses fils :




    — Toi, il serait peut-être temps d’en colmater un, si tu vois ce que je veux dire !




    Ma mère paraît sur le point de faire un arrêt cardiaque. Moi, je… Les bras m’en tombent.




    — Bree, chérie, tu ne sais pas la chance que tu as d’avoir des filles ! soupire son mari en retirant son chapeau pour se gratter le front. Élever de futurs hommes n’a rien de reposant.




    Je secoue la tête, essayant de ne pas paniquer. C’est temporaire, Maddy, juste temporaire ! Puis, je remarque un autre détail : la chambre de Wyatt, directement en face de la mienne. La porte fermée me permet de contempler son nom, gravé sur une plaque en métal. Aucun doute possible… je vais donc devoir cohabiter à cet étage avec pas un demi-frère, mais deux ! Et comme pour me narguer encore plus, Robb ajoute nonchalamment :




    — La salle de bains se trouve au bout du couloir. Tu pourras la partager avec Wyatt et Luke. Je leur ai demandé de te faire de la place pour tes… trucs de filles, tu vois, tout ce que vous utilisez au quotidien.




    J’esquisse un sourire crispé pour masquer ma gêne. Partager une salle de bains avec des inconnus ? Sérieusement ? J’imagine déjà la galère avec mes produits éparpillés et leurs affaires de cow-boy en plein milieu.




    — Merci, marmonné-je, espérant ne pas paraître trop contrariée.




    Il ne semble pas remarquer mon trouble, nous entraînant au deuxième étage, pour montrer à Mia sa chambre, juste à côté de celle d’Ethan.




    Je reste dans le couloir, essayant de me contenir pendant que Robb parle des chèvres qui ont dévoré les bégonias du jardin.




    Je ne dis rien, pourtant, intérieurement, je tente de garder un esprit ouvert. Après tout, Maman est heureuse, non ? Peut-être que ce sera une aventure. Une partie de moi se convainc même que ça pourrait devenir amusant… Ou, du moins, intéressant. Mais une autre, celle plus réaliste, me rappelle que cohabiter dans un espace aussi désorganisé avec des gens que je ne connais pas va rapidement s’avérer insupportable.




    « Beau-Papa », lui, semble essayer de sauver la situation en proposant de montrer à ma mère son nouveau bureau, juste à côté de leur propre chambre… L’ambiance se tend davantage quand elle découvre la pièce, encombrée de vieux cartons, de meubles dépareillés et d’une table en bois brut, jonchée d’outils et de papiers divers.




    — C’est… euh… mon office ?! s’exclame-t-elle, la panique montant dans sa voix.




    Elle s’approche de l’unique chaise, dont le cuir est craquelé, et pose ses mains dessus, comme si toucher la réalité la rendait encore plus… réelle. Dans une heure, sa première réunion en tant que rédactrice en chef de Vibe commence et je sais qu’elle avait prévu de la faire depuis son « bureau », où je ne vois ni routeur Internet ni même câble Ethernet.




    — Où est le Wi-Fi ? demande-t-elle, le regard affolé.




    Son mari esquisse une moue maladroite.




    — Ah… le Wi-Fi. Eh bien, ici, ça reste un peu… aléatoire. Il n’y a pas toujours de réseau, mais tu t’y feras, chérie. La magie de la campagne, en quelque sorte, dit-il avec un clin d’œil.




    Ma mère perd soudain toute couleur. Son sourire forcé s’efface en un instant, ses traits se crispent, et elle se tourne vers moi, les yeux écarquillés, cherchant une solution. Malheureusement, je n’ai rien à lui offrir à part un regard compatissant, parce que, franchement, je n’ai pas la moindre idée de comment nous allons survivre ici. Surtout ma sœur, sans Internet ! D’ailleurs, celle-ci débarque en furie dans le bureau, agitant son téléphone sous notre nez.




    — Une barre ?! Je n’ai qu’une barre ! se lamente-t-elle, affolée. N’y a-t-il pas un autre endroit où on capte mieux ?




    Robb hausse les épaules, un sourire contrit sur les lèvres.




    — Au premier étage, mais je me suis dit qu’avec ses études à la fac, Maddy aurait besoin d’une meilleure connexion que toi, Mia.




    Estomaquée, ma sœur me lance un regard désespéré auquel je ne peux décemment pas répondre. Après tout, cela partait d’une bonne intention. D’autant plus que Robb a raison. J’ai besoin d’Internet pour mes dossiers à l’Université. Mia, beaucoup moins.




    — Oui, mais…




    — Mia, ça suffit ! tonne Maman alors qu’elle tente de s’éventer le visage d’un mouvement de la main. Je… je dois me concentrer pour ma réunion. Et euh… trouver un plan B, balbutie-t-elle.




    — Va jusqu’au plan Z, alors, raille Mia, excédée.




    Ma mère se redresse, déterminée, avant de nous chasser du même ton autoritaire qu’elle réserve à ses assistants :




    — Les filles, occupez-vous de vos valises. Rangez vos affaires, et si vous avez besoin d’aide, demandez aux garçons, dit-elle en montrant la porte. Moi, je dois me concentrer. Chanel Paris va m’appeler dans cinquante-deux minutes, et je ne sais même pas ce que je vais leur dire.




    Elle sort son iPad d’un geste nerveux, comme si cet appareil pouvait la sauver du chaos qui l’entoure. Robb, toujours aussi décontracté, s’approche avec son sourire bienveillant.




    — Un café pourrait t’aider à te détendre, chérie ? propose-t-il gentiment, ne voyant pas que chaque muscle de ma mère est tendu comme un arc.




    Je secoue la tête, me penchant vers lui : 




    — Là, elle est plutôt détendue, crois-moi. Laisse-la se préparer, ce sera mieux pour tout le monde.




    Il sourit, puis s’éclipse, m’abandonnant à mes pensées. Ma sœur et moi, nous nous regardons silencieusement, et décidons, à l’unisson, de regagner nos chambres.




    Dans la mienne, mes deux valises sont déjà sur le matelas.




    Merci, les frangins !




    J’observe les murs, le lit, la fenêtre et ces champs infinis qui bordent la maison – ma maison… –, prenant pleinement conscience de la situation. Cette chambre, avec ses meubles dépareillés et son odeur persistante de cuir et de foin, est désormais mon espace. Un espace qui n’a rien à voir avec la sophistication urbaine dans laquelle j’ai grandi. Heureusement, je retournerai à l’université de Boston à la fin de l’été. Mon calvaire sera donc de courte durée. Pas comme Mia, inscrite au lycée de South Bell pour la rentrée prochaine.




    Avec un soupir, j’ouvre ma valise.




    Mes vêtements, soigneusement pliés – des robes élégantes, des vestes en cuir, et des jeans skinny taillés pour la ville –, contrastent avec l’ambiance du ranch.




    Soudain, l’air de la chambre commence à devenir oppressant. J’ai besoin de m’évader, de prendre un moment pour moi. Nattant mes longs cheveux blonds, je quitte la maison en silence, prête à explorer les environs, curieuse de voir ce qu’il s’y cache.




    À mesure que j’approche des bâtiments extérieurs, l’odeur du foin et du crin de cheval envahit mes narines. Il s’agit d’une fragrance bien plus brute et authentique que tout ce à quoi je suis habituée.




    Au moment où je pénètre dans les écuries, je suis frappée par leur immensité. Un enchevêtrement de boxes s’aligne le long des murs, révélant au moins une trentaine de chevaux, tous plus magnifiques les uns que les autres.




    Alors que je me perds dans ce lieu, je repense aux mots de Maman quand elle nous a vendu cet endroit. Finalement, elle a oublié le plus important : « pittoresque ». Pour ne pas dire « délabré ».




    Autour de moi, plusieurs types qui bossent ici – tous des cow-boys si j’en juge par leurs chapeaux et leurs bottes en cuir – me scrutent du coin de l’œil. Savent-ils qui je suis ? J’en doute. Avec mon short en jean et mon chemisier en lin, j’espère passer un minimum inaperçue.




    Continuant mon exploration, je suis attirée par un magnifique cheval noir, attaché devant son box. Son pelage luit sous le soleil qui filtre à travers les fenêtres ouvertes, et ses grands yeux sombres, presque hypnotisants, me fixent calmement. Qu’il est beau !




    Hésitante, je m’approche lentement, les mains moites d’appréhension.




    Je tends les doigts pour effleurer délicatement son encolure. Le contact est surprenant, si doux, si… soyeux. L’équidé m’observe attentivement, son regard plongé dans le mien. Il est d’un tel calme que je ne peux m’empêcher de sourire, m’autorisant à le caresser davantage.




    — Eh bien, ma jolie, on rêvasse au lieu de bosser ?




    Mon cœur s’emballe à l’instant où j’entends cette voix grave.




    Surprise, je me fige avant de tourner lentement la tête, tombant nez à nez avec un mec qui semble tout droit sorti d’un western.




    Il est grand, avec une silhouette musclée mise en valeur par une chemise rouge à carreaux, légèrement ouverte sur son torse bronzé. Un jean surpiqué de cuir épouse ses jambes avec une indécente perfection, et ses bottes poussiéreuses, usées par le travail, claquent sur le sol de l’écurie à chaque pas qu’il fait vers moi. Dans sa main, une paire de rênes le relie à un magnifique cheval marron.




    Sa carrure est impressionnante, et son visage, lui, me coupe le souffle : une mâchoire ciselée, un sourire en coin, telle une touche de défi, et des mèches brunes indomptables s’échappent de sous son chapeau de cow-boy. Chaque détail de son apparence m’apparaît comme un tableau séduisant, mais ce sont ses prunelles et leur couleur si particulière qui me captivent. Elles oscillent entre le vert et le marron, me ramenant à mes cours de biologie, lorsque nous avions étudié la génétique des yeux. Il ne s’agit pas juste du vert, on dirait du hazel, un phénomène rare qui ne s’affiche que chez 5 % de la population. Ce simple détail rend ce mec encore plus attirant. Encore plus fascinant.




    Un frisson me parcourt malgré moi. Je me reprends rapidement, tentant de revêtir une indifférence factice. Qu’est-ce que disait Robb, déjà, au sujet des hommes du coin et de leurs chapeaux ?




    — Alors, tu rêves ou t’es venue bosser ? insiste-t-il en me dévisageant, de la pointe de mes Converse à la racine de mes cheveux.




    Je me sens rougir, déstabilisée par son inspection. Il me prend pour une employée, probablement une palefrenière, et ignore totalement qui je suis. Une idée audacieuse m’effleure l’esprit : jouer sur cette méprise.




    Je redresse les épaules, tentant d’afficher une nonchalance apparente, bien que mon cœur s’affole un peu trop.




    — Je ne rêvassais pas, dis-je, m’efforçant de paraître sûre de moi. Je… caressais juste le cheval. C’est mal ?




    Son sourire s’élargit, révélant un amusement qui me laisse toute chose. Il s’approche de moi avec une telle assurance que je vibre d’une excitation inattendue.




    — Disons que t’es payée pour nettoyer son box, pas pour bichonner mon cheval ! me signale-t-il avec un clin d’œil, tout en ouvrant la porte de l’enclos d’à côté pour y faire entrer l’étalon qu’il tient.




    — Euh, je… C’est ton cheval ? demandé-je, mon hésitation révélant ma maladresse évidente alors que je désigne l’animal noir.




    — Ouais, Bandit m’appartient. Comme son nom l’indique, ce n’est pas une simple bête de compagnie. Il est taillé pour galoper, pas pour se faire câliner comme un gros bébé.




    Il jette un regard vers mes doigts, enfoncés dans le pelage soyeux de Bandit, juste sous sa crinière, avant de m’adresser un clin d’œil complice.




    — Même si, je te l’accorde, ta main a l’air bien plus douce que mon éperon. Je comprends pourquoi il se laisse cajoler, le coquin…




    Mon cœur rate un battement à ces mots qui s’éparpillent dans l’atmosphère en un murmure délicat, chargés de tension et de sous-entendus. Consciente du regard qu’il pose sur moi, je m’efforce de garder mon calme, mais la chaleur monte dangereusement à mes joues.




    — … En revanche, reprend-il, récupérant la longe que je tiens dans ma main, reliée au harnais de tête de Bandit. C’est un cheval de travail, beauté, pas un sac à main de luxe ! Qui t’a embauchée, déjà ?!




    — Le patron, dis-je, vexée.




    Je n’y peux rien si je ne sais pas tenir correctement un canasson !




    Il ricane, sa voix profonde résonnant comme un écho dans l’espace clos de l’écurie.




    — Le patron ? Eh bah… les temps sont vraiment durs.




    Je plisse les yeux dans sa direction, une lueur de défi illuminant mon regard.




    — Et toi, tu bosses pour Robb Morgan depuis quand ?




    Cette fois, il éclate de rire. Pendant qu’il rentre à son tour Bandit dans son box, son corps, grand et imposant, effleure le mien au passage, son parfum – une odeur de foin et de cuir, mêlée à une note plus épicée – m’enveloppant aussitôt.




    Je remarque une petite croix en or suspendue à la base de son cou, scintillant sous la lumière tamisée de l’écurie.




    — Depuis toujours, me sourit-il, en relevant légèrement son chapeau de cow-boy pour mieux me dévisager.




    Alors que je suis plaquée contre la porte de la stalle, mes sensations sont exacerbées par sa simple présence. Son regard, intense et perçant, m’examine sous toutes les coutures.




    — Les critères de recrutement ont dû changer… Je pensais qu’on misait sur l’expérience plutôt que sur la beauté, à Bellview !




    — On peut être belle et compétente, rétorqué-je.




    Il esquisse un sourire, puis baisse les yeux vers moi. Un coup de jus me remonte l’échine, et mes entrailles se serrent.




    En apnée, j’ose soutenir son regard malicieux.




    — C’est vrai… Mais vu tes pompes, beauté, t’es clairement pas compétente. Qu’est-ce que tu fais avec des Converse dans un ranch, hein ? T’es une fille de la ville, toi… me dit-il en me dévisageant. Tu fais un stage d’été ?




    Son corps est si proche du mien que je peux presque entendre les battements de son cœur.




    — D’où ? Waco ? Ou de… Dallas ? Houston ? poursuit‑il, amer.




    — Ça a l’air horrible pour toi que je puisse venir de… de ces endroits.




    Il secoue la tête avec un sourire narquois, comme s’il savourait notre conversation.




    — Non, ça pourrait être pire. Tu pourrais venir de… New York ! rit-il, son sourire révélant une dentition impeccable, ce qui ne fait qu’ajouter à son charme désinvolte.




    — En réalité, je viens de Boston, articulé-je, troublée par la rareté de sa couleur d’iris.




    Hazel… Je n’arrive pas à y croire. Sait-il à quel point ils sont… exceptionnellement beaux ? Rares ?




    — Boston ? répète-t-il, la tête inclinée vers moi.




    Son nez touche presque ma pommette.




    — Oui…




    Il fronce les sourcils, pensif.




    — Pourquoi ça me dit quelque cho… OH, PUTAIN !




    — Quoi ?! m’exclamé-je alors qu’il bondit sur lui-même tout en me jetant un regard décontenancé.




    — T’es laquelle ?




    — Laquelle de quoi ?




    — Laquelle des filles de Bree Foster es-tu ?




    — Maddison… Maddy, réponds-je par réflexe, sentant mon pouls s’affoler.




    Son visage se rembrunit instantanément. Une ombre passe sur ses traits, encore avenants il y a dix secondes. Malgré cela, je perçois toujours cette électricité entre nous, comme une corde prête à rompre.




    — Bordel, on est jeudi… jour d’arrivée des Foster ! s’exclame-t-il, presque pour lui-même. Tout le monde est au courant.




    — Euh… je… Je ne sais pas comment je dois le prendre, soufflé-je, décontenancée.




    Il recule d’un pas, m’obligeant à en faire un vers lui, comme si j’étais frappée d’une impulsion irrésistible, celle de ne laisser aucune distance s’installer.




    — Je dois y aller, murmure-t-il, tentant de mettre fin à la tension qui flotte dans l’air.




    — Attends ! Est-ce que j’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? Désolée pour la blague… Je… Je trouvais ça drôle qu’on me prenne pour une palefrenière alors que je… Je ne sais même pas monter à cheval, lâché-je en m’humectant les lèvres, tripotant le bas de mon chemisier tant je me sens nerveuse. Je n’ai jamais mis les pieds dans une écurie avant aujourd’hui.




    — Tu ne sais pas monter à cheval ?




    — Non.




    — Ah ouais… siffle-t-il, un sourcil arqué.




    À son visage qui se contracte, cela pose un problème. C’est quoi leur souci, aux Texans, avec les chevaux ?!




    — Citadine à ce point ? me lance-t-il en me toisant.




    Cette fois-ci, je prends la mouche.




    — J’ignorais qu’il existait une échelle urbaine.




    — Plutôt une échelle universelle de débrouillardise. Les gens de la ville sont au plus bas, me dit-il en me montrant le sol.




    — Pas du tout !




    — Bien sûr que si. Sans votre smartphone ou votre montre connectée, vous ne savez même plus où vous habitez ! Ni l’heure à laquelle vous devez aller pisser si votre téléphone ne vous le notifie pas.




    — N’importe quoi ! m’énervé-je.




    — Vraiment ?




    — Oui ! Je ne me sens absolument pas concernée par tes propos ! répliqué-je, les sourcils froncés. Je ne suis jamais montée à cheval, tout simplement parce que je n’ai jamais eu l’occasion d’apprendre.




    Il soupire, ses yeux se plissant légèrement malgré une lueur amusée au fond de ses prunelles.




    — Si tu veux monter, va falloir changer de tenue, miss.




    — Parfait, j’ai d’autres choses que mes Converse dans mon placard !




    — Genre quoi ? Des escarpins ? se moque-t-il en croisant les bras sur son large torse.




    — Très drôle, soufflé-je en levant les yeux au ciel, même s’il a visé juste. De toute façon, avec la fuite dans ma chambre, je devrais plutôt me procurer des palmes qu’une paire de bottes d’équitation.




    Ma réplique le prend au dépourvu. Il lâche un juron, se pinçant l’arête du nez de son pouce et index.




    — Ah oui, la fuite ! Putain, c’est vrai. Mon père m’en a parlé tout à l’heure. Faut que je la colmate !




    QUOI ?!




    — Tu es Wyatt Morgan ?! Le fils de Robb ?




    Il me fixe, la surprise se peignant sur son visage. L’ambiance se charge alors d’une électricité nouvelle entre lui et moi.




    — Ouais, en chair et en os, finit-il par admettre d’un ton plus sérieux. Et toi… la fille de Bree.




    Le monde semble s’arrêter un instant, suspendant le temps entre nous.




    — Quoi ?! Pourquoi tu me regardes comme ça ?




    — Je te regarde comment ? rétorqué-je, décontenancée.




    — Comme si j’étais trop beau pour être le fils de Robb Morgan, me lance-t-il, taquin, un voile assombrissant tout de même ses iris.




    — Je n’ai jamais dit que tu… Que tu étais trop… trop beau, balbutié-je.




    — Si.




    — Pas du tout !




    — Là… ton pouls parle à ta place, chuchote-t-il en passant son index sur ma carotide, de quoi me filer la chair de poule.




    Mes tétons se serrent par réflexe et je déglutis nerveusement avant d’écarter sa main de ma gorge.




    — Le stress, rien de plus. Je n’aime pas converser avec des gens qui me dissimulent leur identité.




    — Comme ça, nous sommes deux, Maddison Foster. Te faire passer pour une nouvelle employée est un peu couillu. À cause de toi, j’ai cru que mon vieux avait complètement perdu la tête. Déjà que ta mère lui a siphonné la moitié du ciboulot !




    — Eh ! m’insurgé-je, soudainement en colère. Et ton père, alors ? Qui a quitté sa maison et sa vie pour s’installer chez l’autre ?




    — Les hommes savent se montrer persuasifs.




    — Vous êtes tous comme ça, les Texans ?! m’emporté-je, scandalisée par son insolence.




    — Précise ta pensée ! Tu veux dire, honnêtes et francs du collier ? me lance-t-il, fier de lui. Ouais ! Complètement ! Que cela plaise… ou non.




    J’ignore pourquoi sa voix me fait tant d’effet. J’ai l’impression d’avoir les jambes prisonnières d’une cellule de coton.




    Avant que la situation ne dérape encore plus, Wyatt recule davantage, son sourire narquois toujours accroché à ses lèvres comme une promesse silencieuse.




    — Tu me diras quand t’es dispo.




    Interloquée, j’arque un sourcil.




    — Pour quoi ?




    — Pour la fuite !




    Je cligne des yeux, décontenancée. Avant que je ne puisse ajouter quoi que ce soit, il pivote sur ses talons et s’élance vers la sortie d’une démarche assurée.




    — Et ne t’approche pas de Bandit quand je ne suis pas là, m’ordonne-t-il sans même se retourner. Ce cheval a le démon, parfois ! Il botte et je n’ai pas envie de te voir avec son fer à cheval incrusté sur le cul. Aussi mignon soit-il !




    Mignon ?




    Je reste figée, une vague de chaleur remontant dans mes joues ; autant à cause de l’audace de sa remarque que de l’effet que ça a sur moi.




    Lorsque Wyatt quitte les écuries, son ombre disparaissant derrière la porte battante, l’air s’allège enfin. Mon souffle, jusque-là en suspens, me revient, mais mon cœur continue de battre à un rythme effréné.




    Putain… La cohabitation s’annonce rude !
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    Chapitre 2




    





    Wyatt





    D’un pas précipité, je quitte le couloir des stalles, l’esprit en ébullition. Impossible de calmer ma colère, celle qui me prend aux tripes quand je pense aux Foster.




    À la base, j’imaginais devoir me battre contre la mère. Pas contre la fille aînée !




    Dès l’instant où j’ai aperçu cette dernière – sans même connaître son identité –, ma respiration s’est coupée. Elle était là, en train de caresser mon cheval, s’octroyant le droit d’effleurer son encolure avec une légèreté qui faisait ronronner ce nigaud, jusqu’à me foutre dans une position délicate. Je me suis interrogé sur la douceur de sa main, putain ! Qu’est-ce qui m’a pris ?!




    Puis, mon regard a glissé de son petit short en jean à ses ridicules baskets blanches – dont la semelle, impeccablement lisse et neuve, ne lui permettra pas de survivre longtemps dans le coin – et une bouffée d’irritation m’a soudainement saisi. Pas seulement en raison de sa beauté, mais parce que cette fille – cette… Foster – ne devrait pas être ici. Dans mon ranch. Sur mes terres.




    Quand elle m’a confié son nom… tout a basculé.




    Son chemisier en lin m’a filé la nausée même si, deux minutes avant, je trouvais que cela contrastait joliment avec la poussière et le chaos des écuries. Cette innocence teintée d’insolence qui auréolait cette nana n’annonçait clairement rien de bon. Puis, ses yeux bleu azur ont capté les miens et j’ai vacillé, le corps similaire à une corde rongée, prête à céder. L’espace d’un instant, c’est comme si je venais de tomber à cheval en plein rodéo. Cette seule pensée tourne alors en boucle dans mon crâne : elle… ma nouvelle demi-sœur ?!




    J’en transpirais d’énervement, bien que ce sentiment n’était pas dirigé contre Maddison, plutôt contre mon père et ses décisions qui ont conduit au chamboulement, non pas de son quotidien, mais du nôtre.




    Ces femmes, ces Foster… qui débarquent ici et qui s’imaginent sans doute que la vie d’un ranch est similaire à ce que l’on peut voir dans un feuilleton new age, sans même se douter, une seconde, que notre monde n’a rien en commun avec le leur. Elles ignorent tout de la charge de travail que cela représente. La preuve, je ne sais même plus quel jour on est !




    À travers la fenêtre, mon regard est attiré par un point lumineux qui se déplace au-dehors, dans la cour. Maddison…




    Je la fixe, cherchant à percer son masque, à comprendre qui elle est vraiment bien que je devine la réponse, à savoir, une fille capricieuse, habituée au luxe, au confort des draps en satin et aux brunchs dominicaux où tout est servi sur un plateau d’argent.




    Je m’attends à voir un certain agacement se peindre sur son visage quand Rasta et Rocket, les deux chiens de la famille, lui foncent dans les jambes pour jouer ; étrangement, elle ne paraît pas dégoutée. Elle les observe, sourire aux lèvres, à l’aise. Trop à l’aise.




    Typique des citadines, ce genre de comportement. Elles débarquent avec leurs idées préconçues, persuadées que tout leur est dû, qu’il suffit d’une mimique pour que tout fonctionne. Seulement, ici, la vie ne pardonne rien. Les veaux tombent malades, les chevaux se blessent, les clôtures cèdent sous les intempéries ou la frénésie des taureaux, et chaque jour est une bataille pour maintenir le ranch debout.




    Pourtant, cette fille semble penser qu’elle peut flâner à Bellview comme dans un parc, sans se soucier des réalités.




    Lorsqu’elle gratte Rasta derrière l’oreille, je détourne le regard, pénétrant dans la sellerie tout en essayant de ravaler ma colère. Les Foster – en particulier cette Maddison – incarnent tout ce que je redoute, tout ce qui m’échappe. Avec elle, j’ai tiré le gros lot, je le sais d’avance. La cohabitation ne va clairement pas être un moment de plaisir.




    Je claque la porte derrière moi, le bruit résonnant dans le silence de la pièce, blindée de selles et de rênes. M’activant à ranger les filets et les tapis, je fais tout pour me concentrer sur autre chose… en vain. L’image de cette fille caressant Bandit me revient à l’esprit.




    — Ah, Wyatt ! T’es là.




    La voix de mon père me pousse à relever la tête. Il se tient sur le seuil de l’entrée, avec son habituel sourire tranquille et cet air léger qui me tape sur les nerfs depuis qu’il s’est remarié.




    — J’ai croisé Maddy, dit-il, tout content. Elle était déjà dans les écuries avec les chevaux. Elle semblait s’y plaire, non ?




    Je lève un sourcil, incrédule. Il se fout de moi ?




    — Détends-toi, Papa. Elle n’est arrivée qu’il y a deux heures, pas deux mois ! C’est facile de sourire quand on caresse juste les bêtes, répliqué-je, agacé.




    Mon père soupire doucement, comme s’il s’attendait à ma réaction.




    — Je sais que ce n’est pas évident, fils. Mais j’aimerais que tu leur laisses une chance. À toutes les trois.




    Je croise les bras, la mâchoire serrée, me tournant complètement vers lui.




    — Une chance ? Franchement, tu crois vraiment que ces femmes vont s’habituer à la vie ici ? Elles arrivent avec leurs chaussures toutes blanches et leurs manières de citadines en pensant qu’un ranch, c’est comme dans les films, grogné-je. Attends de voir qu’elles comprennent que l’eau de la douche coule marron une fois sur dix, que le ballon d’eau chaude ne fonctionne qu’aux heures creuses ou que des chauves-souris ont élu domicile au grenier !




    Il me regarde un moment, son sourire s’effaçant un peu. Bien. On commence à se comprendre !




    — Je sais que tu n’aimes pas le changement, Wyatt…




    J’ose un regard vers lui, avisant son expression mi‑sérieuse, mi-soucieuse, qui me fait dire qu’il veut désamorcer la situation. Et je le souhaite aussi ; seulement, l’arrivée de ces femmes à Bellview change la donne.




    — Mais… tu te souviens de ce qu’on a traversé ? Avec la mort de ta mère ? me lance-t-il alors que je ravale une réplique. C’est important pour moi de pouvoir aller de l’avant.




    Je baisse les yeux, sentant ma colère s’apaiser, même si je secoue la tête.




    — Je n’ai rien contre le fait que tu refasses ta vie, Papa. Vraiment, insisté-je. Seulement, ces filles n’ont rien en commun avec nous, avec notre mode de vie. Rends-toi à l’évidence.




    Il pousse un léger soupir, mesurant probablement ses mots. Ou les miens.




    — Elles sont venues pour essayer. Donne-leur au moins un peu de temps.




    La tension encore présente, je me contente de hausser les épaules.




    — Avec mes frères, on leur a déjà filé notre dressing, la chambre d’amis et le débarras du deuxième étage, répliqué-je en attrapant une bride. Pour la suite, on verra.




    Mon père acquiesce, résigné. Aujourd’hui, il n’obtiendra rien de moi et il le sait pertinemment.




    — Je ne demande rien de plus qu’un peu de ta patience, fiston.




    Je hoche vaguement la tête en posant la dernière selle sur son promontoire, puis quitte la pièce de rangement en le laissant seul avec ses pensées et ses choix de vie… Qui ne sont pas les miens.




    





    La fin de journée arrive bien trop vite à mon goût.




    La chaleur de l’été pèse lourd sur mes épaules, pourtant ce qu’il se passe à l’intérieur de moi brûle encore plus. J’ai eu beau réparer la vieille scieuse à bois, au point d’avoir des cloques aux mains et les cuisses courbaturées, pendant deux heures, je n’en suis pas moins calmé. La conversation avec mon père me reste en travers de la gorge, sans même mentionner ma rencontre avec Maddison Foster, ma « demi-soeur » !




    Je franchis la porte de la maison, obnubilé par l’idée de prendre une douche, comme si me débarrasser de cette sueur qui me colle à la peau reviendrait à décharger ma colère. Malheureusement, je tombe nez à nez avec une autre surprise. Une autre Foster. Une autre demi-sœur.




    — Toi, t’es Wyatt, non ? lâche-t-elle, nonchalante.




    Le regard insolent, un smartphone de dernière génération dans la main, la petite continue de me fixer avec une intensité inhabituelle pour une gamine de son âge.




    — Ouais, c’est moi, réponds-je en croisant les bras. Et toi, t’es Mia, j’imagine ?




    — Bingo, marmonne-t-elle, le coin de sa bouche se tordant en un sourire narquois. Et… tu reviens d’où comme ça ? D’une tranchée ?




    Je laisse échapper un rire nerveux.




    Maddison m’a retourné l’esprit, mon père est venu me supplier d’être « sympa », et maintenant, je dois gérer cette petite insolente qui semble avoir un avis sur tout. Super !




    — Et toi ? dis-je en checkant son jean blanc et ses Converse immaculées, les mêmes que sa sœur. La première galerie commerciale se trouve à quatre-vingts kilomètres, à l’Ouest.




    — Très drôle.




    — Ce qui le sera, c’est quand ton pantalon sera taché de poussière, me moqué-je.




    — J’aime mes fringues, alors si vous ne comptez pas dépoussiérer cet endroit, faudrait peut-être penser à prendre une femme de ménage !




    Cette fois-ci, je ne peux m’empêcher de rire franchement. Une femme de ménage… Pourquoi pas une cuisinière aussi ?




    — Info spéciale, ma petite : ici, chacun s’occupe de ses affaires. Si tu veux briquer ta chambre ou le salon… je t’en prie, fais-toi plaisir. Tu devrais trouver ton bonheur dans la buanderie, derrière la cuisine. Bon courage !




    Cette fois-ci, je la laisse en plan en bas de l’escalier. Plus que jamais, je désire prendre une bonne douche. Froide, chaude, qu’importe, mais juste que l’on me foute la paix, dix minutes.




    — Si tu comptais te doucher, j’ai le regret de te dire que ma sœur occupe déjà la salle de bains !




    — Pardon ?




    — Ma sœur… Maddy, me précise-t-elle comme si j’étais un demeuré. On est jeudi, c’est son jour spécial pour se laver les cheveux. Elle en a pour un moment. Bonne chance avec ça, frérot !




    Je reste figé un instant, cette information résonnant dans ma tête comme une mauvaise blague. Maddison, dans la salle de bains ? En train de se laver les cheveux ?




    Manquait plus que ça… À peine arrivée et miss Boston prend déjà ses aises. Je détourne le regard, essayant de me calmer, mais cette gamine, Mia, ne m’aide pas.




    — « Pour un moment », genre… trente minutes ? demandé-je, la mâchoire crispée, déjà à bout.




    Qui a des jours spéciaux pour se laver les cheveux ? Aucune de mes copines ne possédait un planning capillaire !




    — Plutôt deux heures ! Ça va sentir la fleur de lys dans tout le couloir, tu verras.




    Je me passe une main sur le visage, dépassé. Dieu du ciel, pourquoi m’infliger ça, Seigneur ?




    Je soupire, les yeux fermés, appuyant sur mes paupières pour me calmer. J’entends Mia s’éloigner tout en ricanant alors que moi, je monte à l’étage, prêt à faire le pied de grue pour attendre de pouvoir prendre ma douche dans ma salle de bains.




    Dans le couloir, je piétine d’impatience, les bras croisés, incapable de tenir en place. Mon esprit retourne sans cesse à Maddison, à sa main effleurant Bandit, à la façon dont le bas de son chemisier flottait sur ses hanches, comme si elle sortait tout droit d’un shooting bohème.




    Le grincement de l’escalier me tire de mes pensées. Luke débarque dans le couloir, vêtu d’un vieux tee-shirt et d’un bas de survêtement, les cheveux encore humides, une serviette négligemment jetée sur son épaule. Il passe devant moi en haussant un sourcil moqueur.




    — T’attends encore pour la douche ? Sérieux, t’as qu’à monter, j’ai pris la mienne dans la salle de bains du haut.




    Je lui lance un regard noir.




    — Pas question. C’est ma salle de bains, mon étage. Déjà que je dois la partager avec toi depuis seize ans !




    Luke éclate de rire avant d’ouvrir la porte de sa chambre.




    — Fais comme tu veux, mais t’as pas fini de poireauter, frérot.




    Il disparaît à l’intérieur en refermant derrière lui, me laissant grogner d’agacement. Je lance alors un regard vers la porte du fond, toujours étroitement fermée.




    Putain ! Cette fille est là depuis seulement quelques heures et elle me chamboule déjà. Seulement, je ne suis pas mon père ! Me laisser charmer par une citadine avec ses airs de duchesse, pas question.




    Soudain, des cris éclatent à l’étage. La voix perçante de Bree Foster, bien sûr. Elle s’énerve sur des trucs absurdes : des jupes, des talons cassés… Vraiment, qu’est-ce qu’elles foutent ici, toutes les trois ? Je ne comprends pas ce que mon père trouve à cette femme, dont la personnalité semble à l’opposé de celle de ma mère. Certes, elle est très belle, mais… la beauté, ça ne tient pas une maison. Encore moins un ranch.




    Franchement, ses nombreuses chutes de cheval ont dû faire péter des connexions neuronales à mon vieux… Ou alors Bree Foster a tout d’une tigresse au lit ! Ce dont je doute.




    — Que voulez-vous que je fasse ? Que je décale la Fashion Week de Paris à cause d’une jupe plissée qui ne va avec rien ?! Non ?! On est d’accord ! ALORS, TROUVEZ-MOI UN SAC À MAIN AVEC DES MOTIFS QUI NE ME DONNENT PAS ENVIE DE ME PENDRE QUAND JE LES VOIS !




    Les yeux écarquillés, je continue d’observer le plafond où des bruits de pas claquent lourdement sur le parquet. La vache… tarée, la belle-mère !




    Chez nous, les priorités sont le ranch, les bêtes, la terre. Rien de tout ça ne colle avec leurs histoires de mode et de talons.




    J’entends un léger clapotement provenir de la salle de bains et l’eau de la douche s’arrête de couler. Putain, enfin ! Sait‑elle combien coûte un litre de flotte dans le coin ?!




    Quand la poignée tourne lentement et que la porte s’entrouvre, je sens mon souffle se couper net. Maddison sort, une simple serviette enroulée autour de son corps, couvrant à peine ce qu’il faut. Quant à ses cheveux encore humides, ils tombent en boucles épaisses sur ses épaules et sa poitrine. Une odeur enivrante de lys blanc envahit immédiatement le couloir. Bordel, sa frangine avait raison. Ce parfum sucré me frappe de plein fouet, ravivant mon agacement.




    Elle s’arrête net en me voyant poireauter comme un idiot devant la porte. Ses joues se parent de rose. Elle se reprend rapidement, avec cette lueur malicieuse dans le regard qui la trahit.




    — Tu… tu attendais pour la salle de bains ? me demande-t-elle, sa voix teintée d’un amusement que je ne peux ignorer.




    Je croise les bras, essayant de me donner une contenance, mais c’est difficile avec cette fille devant moi, affublée d’une serviette nouée autour de sa poitrine. Malgré toute ma bonne volonté, mon regard traîne un peu trop longtemps sur les gouttes d’eau qui glissent le long de ses épaules, de ses jambes, avant de remonter vers son visage.




    — Non, je prends un bain de soleil, ça ne se voit pas ? lancé-je avec un sarcasme mordant, comme pour me protéger.




    Elle se met à rire, moqueuse, tout en levant un sourcil vers moi, l’air de dire : Vraiment ? C’est tout ce que t’as ?




    — Tu devrais plutôt prendre une douche, parce que tu empestes le crottin, réplique-t-elle, un sourire en coin qui me fait serrer les dents.




    Elle me toise comme si elle me testait, et je n’aime pas l’idée qu’elle puisse penser que je pourrais… Je ne sais pas… perdre, par exemple.




    — Habitue-toi à cette odeur, ma jolie, riposté-je, parce que c’est le parfum officiel de cette maison et de ceux qui y vivent.




    Son sourire s’élargit, et, amusée, elle hausse les épaules.




    — Eh bien, heureusement que j’ai ramené mes huiles essentielles, alors. Et ne m’appelle pas « ma jolie », me prévient‑elle. C’est hyper-réducteur.




    Je ricane, me penchant légèrement vers elle, mon regard planté dans le sien.




    — Tu préfères « ma grosse » ? répliqué-je avec provocation, prêt à la pousser dans ses retranchements.




    Elle écarquille les yeux, surprise.




    — Tu me trouves grosse ?!




    Dissimulant un rictus, je joue la carte du type sérieux même si je pense qu’elle ne l’est pas du tout, grosse.




    — Si je dis oui, ça sous-entendrait aussi que je te trouve jolie, soufflé-je doucement, ma voix baissant d’un ton tandis que je me redresse.




    Ses mimiques s’effacent une seconde, remplacées par une lueur d’incertitude dans son regard : est-ce du lard ou du cochon ?!




    Je sais qu’elle se le demande… Cela m’amuse, même si cette tension dans l’air me prend au dépourvu.




    Elle se ressaisit plus vite que moi, son sourire revenant cette fois plus large, plus sincère, et surtout, plus désarmant.




    — Tu m’en vois heureuse… L’espace d’un moment, j’ai cru que tu étais en train de me draguer, frérot !




    Elle me claque le « frérot » au visage comme je claque mon lasso au cul d’un taureau récalcitrant. La vache… je ne l’avais pas anticipée, celle-là !




    Maddison reprend son chemin et son épaule effleure mon bras en passant, sa peau encore tiède et humide. C’est ridicule, mais ce simple contact m’électrifie une seconde.




    Elle s’arrête au milieu du couloir et tourne la tête vers moi. Nos regards se croisent à nouveau, plus longtemps que nécessaire, et je pourrais jurer qu’elle hésite… qu’elle hésite sur sa réaction, sur ce qu’elle devrait me dire. Puis, comme si de rien n’était, elle reprend son chemin vers sa chambre, ses cheveux encore mouillés ondulant dans son dos. Je l’observe s’éloigner, partagé entre l’envie de lui jeter une autre pique et celle de m’en foutre complètement.




    Elle se moque de moi. Clairement ! Et ça m’agace.




    Je m’apprête à l’ignorer en entrant dans la salle de bains, mais la voix perçante de Bree résonne de nouveau à l’étage :




    — Maddy ! C’est toi qui as pris mon chemisier en soie ?!




    Ma charmante demi-sœur soupire bruyamment, exaspérée, avant de me lancer tout de même un dernier regard par-dessus son épaule, préférant bouder sa mère.




    — En fait, il n’y avait plus trop d’eau chaude à la fin de ma douche. C’est… normal ?




    Cette fois-ci, à mon tour de lui sourire avec arrogance.




    — Y a jamais d’eau chaude après six heures du soir. Mais t’inquiète pas, tu t’y habitueras, rétorqué-je, amusé de la voir pâlir. Ah, et aussi parce que je suis un frère sympa, évite de laisser la fenêtre de ta chambre ouverte, la nuit.




    — Pourquoi ? me demande-t-elle, soudainement stressée.




    — Moustiques, chauves-souris… choisis !




    Je la laisse avec ces informations et claque la porte de la salle de bains derrière moi. Enfin, de notre salle de bains, à présent. Putain… c’est quoi tous ces produits de beauté sur le lavabo ?! Et… où se trouve ma serviette ?!




    Le dîner a commencé avec une tension palpable, presque électrique.




    Nous sommes tous assis autour de la grande table en bois, celle qui a déjà connu des centaines de repas de famille, même si ce soir, tout est différent. Parce que Bree Foster brille par son absence.




    Dans la cuisine, le silence est pesant. Mes frères jouent avec leurs couverts, tapotant distraitement sur leurs assiettes vides.




    Nous attendons. Depuis vingt-cinq minutes.




    Ma charmante « belle-mère » est toujours enfermée dans son bureau, au téléphone, et ça commence à nous taper sur les nerfs. Mon père, assis en bout de table, ne dit rien malgré son regard qui se porte régulièrement vers l’escalier, espérant sans doute apercevoir Bree à tout moment.




    — Elle est encore en réunion ? demande Luke, exaspéré.




    — J’imagine, répond Ethan en soupirant. J’ai faim, moi.




    Je jette un coup d’œil aux filles, assises en face de nous. Aucune des deux ne semble surprise par la situation, même si, à l’inverse de sa cadette qui tapote sur son téléphone, à peine caché sur ses genoux, Maddison, elle, possède ce faux air détaché qui me fait dire qu’elle bluffe. Je ne pense pas qu’elle apprécie de poireauter depuis presque trente minutes. Elle est juste habituée à passer après le travail de madame Vibe.




    Ma mère aussi était trop occupée par son boulot… Au ranch, elle n’avait jamais une minute pour elle, pourtant, elle ne loupait aucun repas avec nous. Bellview était toute sa vie, mais dès que l’un de ses gosses demandait après elle, elle lâchait tout pour répondre présente.




    — On peut peut-être commencer sans elle ? propose Mia au bout d’un moment, brisant ainsi cet insupportable silence. Ça arrive très souvent que Maman prenne des appels tard le soir, et nous… Nous, on dîne sans elle.




    Sa sœur acquiesce, comme si c’était la chose la plus normale au monde.




    — Soit elle saute le repas, soit… elle mange devant son ordinateur, ajoute Maddison d’une voix posée. Ça fait partie du deal, quand on vit avec Bree Foster.




    Je jette un œil à mon père dont le visage commence à se tendre. Ce n’est clairement pas ce à quoi il aspirait, lui dont les dîners en famille relèvent de l’équilibre d’un foyer.




    Ce premier repas officiel était censé marquer le top départ d’une nouvelle ère, d’une nouvelle famille. Mais les Foster semblent avoir leur propre fonctionnement, et je me retrouve, de ce fait, coincé à droite de ma toute nouvelle « demi-soeur », vêtue d’une petite robe à fleurs, son parfum de lys blanc me fouettant la figure à chaque fois qu’elle tourne la tête.




    — On va attendre, annonce mon père avec une certaine fermeté, coupant court à toute discussion. C’est important pour une famille de dîner ensemble.




    Ethan échange un regard avec moi. Je devine ses pensées : Bree Foster n’a rien de la mère idéale. Et franchement, ce que Papa essaie de faire me paraît un peu naïf.




    Les Foster ne sont pas comme nous. Elles ont grandi dans un monde complètement différent, où les repas en famille n’ont pas la même valeur. À l’évidence, elles n’ont pas l’habitude de se plier aux mêmes règles que nous.




    — Papa, s’il te plaît, soupire finalement Ethan, se penchant en arrière sur sa chaise. On ne va pas patienter toute la soirée, non plus ! J’ai faim !




    — On attend, répète-t-il, son ton bien plus tranchant cette fois.




    Le silence retombe sur la table, pesant. Je jette un coup d’œil à Maddison, qui croise mon regard. Elle hausse les épaules comme pour dire qu’elle est désolée, mais qu’elle n’y peut rien. Mia, quant à elle, semble totalement détachée de la situation, ses yeux rivés sur son téléphone sous la table.




    — C’est toujours comme ça ? demandé-je finalement à l’aînée d’une voix basse.




    Je me penche vers elle… Et une onde de chaleur me submerge lorsqu’elle tourne la tête vers moi et que son souffle effleure mon visage. Putain ! Je recule aussitôt, ce qui lui fait arquer un sourcil. Pourtant, elle acquiesce simplement à ma question.




    — Maman est souvent occupée, le soir. Des réunions, des défilés à organiser… La mode reste un milieu plutôt nocturne.




    — Super, marmonne Luke.




    — Je peux aller la chercher ? propose-t-elle à mon père, espérant sans doute sauver le dîner. Elle n’a pas dû faire attention à l’heure…




    — Elle doit encore être calibrée sur le fuseau horaire de Boston. Ça expliquerait son heure de retard…




    — Luke ! réprimande mon père avant de regarder sa nouvelle belle-fille. C’est gentil, Maddy, mais on va attendre. Personne n’est affamé au point de manger la table, si ?




    — Ça se voit que ce n’est pas vous qui avez parcouru deux-cents kilomètres à cheval, aujourd’hui, marmonné-je en pensant à toutes ces heures à galoper derrière les vaches pour les amener paître aux champs.




    Papa me lance un regard noir.




    — Ne me regarde pas comme ça, préviens-je, un sourcil arqué. Moi, je suis là.




    Ethan soupire bruyamment, ce qui agace davantage notre paternel. À ma droite, Luke joue toujours avec sa fourchette. Pour autant, je le sens à deux doigts de craquer. Nous sommes tous sur le fil, et cette attente interminable n’aide pas.




    Mia lève soudain les yeux vers mon père, Robb.




    — On devrait vraiment commencer sans elle, lâche-t-elle avec nonchalance. On est habituées !




    Si ç’avait été nous à la place de Bree, nous aurions reçu un sacré coup de pied au cul pour notre retard. Maintenant… il s’agit de sa nouvelle femme, pas de l’un de ses gamins. J’imagine qu’il veut se montrer ni trop autoritaire ni trop laxiste, même si je vois que sa patience s’effrite.




    — J’apprécie ta proposition, Mia, mais ici, dans cette maison, on dîne ensemble, répond-il fermement.




    Un silence suit sa déclaration. Les Foster vont devoir s’habituer à un mode de vie complètement différent… Très bien. Qui doit laisser une chance à l’autre de s’adapter, maintenant ?!




    Soudain, Bree entre en trombe, talons hauts claquant contre le parquet.




    — Excusez-moi ! s’exclame-t-elle en s’asseyant avec un sourire éclatant qui masque à peine son stress.




    — Enfin, souffle Luke, assez bas pour que seuls Ethan et moi puissions l’entendre.




    Belle-Maman jette un rapide coup d’œil autour de la table, apparemment inconsciente de la tension qu’elle vient de créer avec son retard. Elle arrange un pli inexistant sur sa robe couleur crème et croise les mains sur la table.




    — J’espère ne pas vous avoir fait trop patienter ?




    Je m’attends à ce que Papa réplique d’une petite pique, au lieu de cela, il lui sourit, indulgent. Je rêve… Il veut tellement que ce repas fonctionne qu’il en oublie nos principes. Et tout ça pour retrouver une vraie famille. Une qui pourrait combler le vide que la mort de Maman a laissé il y a six ans.




    — Maintenant que tout le monde est réuni, dit-il en se redressant, on peut commencer.




    Comme d’habitude, mes frères et moi formons une chaîne autour de la table. Je tends la main à Luke, à ma droite, puis, après un léger moment d’hésitation, j’offre la gauche à Maddison. D’abord décontenancée, elle s’exécute pourtant, ses doigts glissant doucement dans les miens. Même si le contact est électrisant, je garde une expression neutre, bien décidé à ignorer cette fille.




    En revanche, sans grande surprise, Mia se met à ricaner.




    — Ah ouais…




    Avant que sa mère ne réagisse, Maddison lui donne un coup de pied sous la table. La cadette grimace, mais se tait, tandis que sa sœur conserve un visage impassible, sa main toujours dans la mienne. Malgré cela, je sens une tension monter en elle.




    Au moins, nous sommes deux à trouver ce dîner insupportable !




    Papa ferme les yeux et récite le bénédicité, comme à chaque repas. Pour une fois, je garde les miens ouverts. Je devrais me concentrer sur la prière, seulement, je n’y arrive pas, préférant observer ma « demi-sœur » et ses cheveux blonds qui ondulent sur ses épaules. Sa peau est belle, lumineuse ; son visage, lui, me rappelle celui d’une poupée en porcelaine.




    À ses côtés, Mia et Bree obtempèrent. Belle-Maman semble à l’aise, comme si tout était normal, même si nous sentons tous que quelque chose cloche. Pourtant, personne n’ose rien dire.




    Quand Maddison rouvre les yeux et que nos regards se croisent, je suis pris en flagrant délit. Elle arque un sourcil interrogatif vers moi, et je ferme aussitôt les miens en marmonnant un « Amen » trop nerveux. Pas question qu’elle pense que je l’admirais !




    Le bénédicité s’achève et tout le monde relâche ses mains en un soulagement collectif, prêt à se jeter sur le rôti quand le téléphone de Bree sonne à nouveau. Elle sursaute, sa paume recouvrant déjà son smartphone, près de son assiette.




    — Oh non… grogne Luke. Chanel Paris au bout du fil, j’imagine ?




    Bree lève les yeux, ne se formalisant pas du ton moqueur de mon frangin.




    — Non, Vuitton Milan. Et là, ça ne rigole pas, explique‑t‑elle avec un petit rire forcé avant de se redresser. Désolée, vraiment, Robb. C’est… urgent.




    Papa pousse un long soupir, son visage marqué par une lassitude qu’il tente de cacher. Il hésite à protester, mais finit par se retenir tandis que sa femme quitte la cuisine, nous abandonnant tous autour de la table.




    — Super… On va encore poireauter une heure, marmonne Ethan en jetant un coup d’œil à sa montre.




    — Pas cette fois, on commence, dis-je brusquement, attirant le regard noir de mon père. On a déjà attendu trente minutes, on a fait la prière, maintenant, on dîne. J’ai d’autres chats à fouetter !




    — Ou d’autres chattes… ricane Luke, dans son assiette, en se prenant une claque de ma part derrière la tête.




    — Ferme-la et mange ton rôti, toi !




    — T’as rencard avec qui ? demande Ethan en se servant une tranche, faisant fi du soupir résigné de notre père qui se met aussi à attaquer son assiette. Kelly ? Ou… Jena ?




    — Ou Selma ? Bianca ? ajoute mon benjamin, malicieux, me prenant de court.




    Ils sont sérieux, là ?




    — Quel tableau de chasse… marmonne Mia, au moment où sa sœur me jette un regard en coin, perplexe.




    — Arrêtez de m’inventer des copines, vous deux ! lancé‑je en les fusillant des yeux alors qu’ils continuent de se marrer.




    — Les garçons, ça suffit, prévient le daron, un rictus trahissant sa complicité. Par contre, Wyatt, si tu vois Kelly, rappelle-lui que son père me doit encore la facture du mois dernier pour le bétail.




    Je passe une main dans mes cheveux. Je n’avais pas prévu de la voir ce soir, mais après tout… peut-être qu’un petit tour dans son lit me ferait le plus grand bien.




    — Kelly, c’est… ta copine ? me demande Maddison, pendant que le plat circule autour de la table.




    Dès que je le lui passe, elle l’observe, mal à l’aise.




    — Euh… C’est très gentil, mais je… Je suis pescétarienne1, dit-elle doucement, la voix tendue.




    La fourchette d’Ethan s’arrête à mi-chemin de sa bouche tandis que Papa semble avoir été attaqué par une armée de carottes en colère.




    — Hein ? répète-t-il, peu certain de comprendre ce mot, tout comme moi-même, je dois l’avouer.




    Pescétarienne, mais…. Putain, c’est quoi ce truc, encore ?! Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’elle bouffe que du poisson ? Ou, au contraire, qu’elle n’en mange pas ?!




    — Ça veut dire quoi pescé-trucmuche ? me demande Luke en se penchant vers moi.




    Ma tête doit en dire long. Je n’en ai aucune idée !




    — Elle ne mange pas de viande, quoi ! rétorque Mia comme si nous, les Texans, étions assez demeurés pour ignorer cette définition.




    — Pour… de vrai ?! s’interroge Luke, surpris.




    — Tu manges quoi, alors ?! glousse Ethan.




    — Des légumes, du poisson, des œufs. Tout, sauf de la viande. Surtout de la viande rouge. Ça me… me dégoûte, pour être honnête, avoue-t-elle, les joues aussi écarlates que la tranche de rôti dans mon assiette.




    — Je peux avoir sa part ?! demande aussitôt mon cadet en tendant son assiette à notre père.




    Celui-ci récupère le plat tout en continuant à fixer Maddison, la prenant sans doute pour une folle.




    — Euh, d’accord, mais euh… commence-t-il, en balbutiant. Est-ce que tu veux qu’on… qu’on te cuisine autre chose ?




    J’arque un sourcil. Quoi ?! De ma vie, on ne m’a jamais rien préparé d’autre quand je n’aimais pas, ou pire, ne voulais pas manger un truc. Je me rappelle, gamin, être resté un après‑midi entier devant mes brocolis. Ma délivrance s’est faite après les avoir tous enfoncés dans ma bouche avec de la sauce tomate pour duper mon palais.




    — Ah ouais, je vois le genre ! ricane Luke, agacé malgré tout. Même pas un jour qu’elle crèche ici, et c’est déjà ta petite chouchoute, Papa ?! Super !




    — Tu préfères la laisser mourir de faim ?!




    — Je me rappelle, une fois, je n’ai rien mangé pendant deux jours parce que je ne voulais pas de carottes, râle Luke.




    — Oui, et tu avais huit ans. Maddy en a dix-neuf. Sa décision me semble un peu plus réfléchie que la tienne. Tu ne voulais pas de carottes parce que tu n’aimais juste pas la couleur orange.




    Maddison rit doucement, l’intervention de mon père déridant la situation alors que moi, je… je bloque sur son âge. Dix-neuf ans ? Wow… cette précision me rappelle à l’ordre.




    — Je pourrais faire les repas, ça ne me dérange pas, commence-t-elle. Au contraire. J’adore cuisiner. Puis, j’imagine que… que vous devez tous être occupés en journée et… en soirée, ajoute-t-elle en me lançant un bref regard.




    Je me dépêche de terminer mon assiette avant que l’un de mes frères n’ait la bonne idée de rebondir en reparlant de Kelly. Hors de question d’expliquer à deux petites citadines coincées de Boston que, parfois, certaines relations ne sont pas faites pour durer, mais sont juste axées sur le sexe. Comme pour Kelly et moi. Depuis notre rupture après le lycée, nous sommes restés en… très bons termes, dirons-nous. Surtout d’un point de vue horizontal. Néanmoins, il n’y aura jamais rien de plus que deux heures de détente sous la couette, une à deux fois par semaine. Aussi bien de mon côté que du sien. Elle, elle veut une carrière, et moi, une famille. Fin de l’histoire.




    Le dîner continue dans un silence qui devient de plus en plus pesant. Chaque bruit de fourchette amplifie la gêne palpable autour de la table. Papa tente de garder une apparence de normalité, même si on sent bien qu’il est affecté par l’absence de Bree et l’étrangeté de ce premier repas ensemble.




    Luke et Ethan dévorent leurs tranches de rôti, jetant des regards en coin à Maddison, qui picore sa purée. Mia, quant à elle, pousse la nourriture dans son assiette sans vraiment la manger, concentrée sur son téléphone, toujours sur ses genoux. Sympa l’ambiance aves les frangines !




    Finalement, la plus jeune relève la tête, visiblement agacée.




    — Je crois que je vais monter. J’ai des trucs à faire, déclare-t-elle sans attendre d’autorisation pour quitter la table.




    Maddison suit sa sœur du regard avant de se tourner vers mon père.




    — Merci pour le dîner, Robb, c’était… très bon, lance‑t‑elle avec un sourire maladroit avant de se lever à son tour. Je… je suis un peu fatiguée par le voyage et… et toutes ces nouveautés. Je vais aller me coucher, et dire à Maman qu’il serait peut-être tant de raccrocher.




    Je la regarde déserter la cuisine à son tour, avec cette furieuse envie de la rasseoir sur la chaise. D’où l’on quitte la table avant le dessert ?! Avant même que tout le monde ait terminé ?! C’est… impoli !




    Ethan et Luke ne tardent pas non plus à s’éclipser, prétextant des corvées qu’ils n’ont sûrement pas l’intention de faire. Et en quelques minutes, la pièce se vide, ne laissant que Papa et moi, assis dans un silence lourd de non-dits.




    — Ça ne s’est pas si mal passé, tente-t-il, sa voix manquant de conviction.




    Je préfère me taire, me contentant d’un simple hochement de tête. Il sait aussi bien que moi que ce dîner était un fiasco. Inutile de jeter de l’huile sur le feu.




    Alors que je me lève pour débarrasser, le bruit des talons de Bree résonne à nouveau dans l’escalier. Elle réapparaît dans la cuisine, son téléphone toujours à la main.




    — Oh… ils sont déjà partis ?! s’exclame-t-elle, visiblement surprise.




    Papa ne prend même pas la peine de répondre tout de suite. Il se contente de poser son couteau et sa fourchette avec un soin exagéré, essayant ainsi de contenir sa frustration.




    — Oui, Bree, ils sont partis. Tu as manqué tout le dîner, murmure-t-il enfin, la voix lourde des reproches qu’il dissimule derrière un sourire fatigué.




    — Je sais, mais… c’était Vuitton Milan, Robb. Je ne pouvais pas raccrocher ! s’excuse-t-elle avec un geste de la main, comme si c’était la chose la plus normale du monde.




    Je remplis le lave-vaisselle avec mes propres couverts, puis laisse mon père en tête-à-tête avec sa nouvelle femme. À mon avis, ils ont des trucs à se dire, et moi… moi, je préfère éviter d’en être le témoin.
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